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	Claires obscures à Oléron, 2018


	

Chapitre 1


	La Clio progressait vers le nord de l’île d’Oléron, comme attirée par les puissants rayons du phare de Chassiron qui balayaient méthodiquement l’océan annonçant la terre ferme aux navires.


	À la sortie de Saint-Denis, la voiture emprunta la route de la Gautrie, moins fréquentée que celle de La Morelière longeant la côte rocheuse jusqu’au phare. Le conducteur n’avait pas fait ce choix par hasard. Il conduisait, les yeux rivés sur le bitume, sans jamais porter un regard vers l’homme qui se vidait de son sang, sur le siège passager avant. Était-il déjà mort ? Il en était persuadé et lorsqu’on le découvrirait le lendemain, une chose était sûre, il serait bien froid.


	 La voiture appartenant à la victime, le meurtrier avait l’intention de l’abandonner avec son propriétaire sur l’un des parkings de Chassiron. 


	De temps à autre, une bourrasque chargée de pluie bousculait la petite cylindrée, sans troubler le conducteur que rien ne pouvait détourner de son objectif. 


	Arrivé à proximité du phare, l’assassin stoppa et fit le tour des deux parcs de stationnement d’un pas assuré. Il n’y avait pas âme qui vive !


	L’homme n’était pas là pour contempler le spectacle grandiose qu’offraient les lieux, mais il jeta tout de même un œil sur le rocher et la tourelle d’Antioche, qu’il devinait dans la nuit. Des masses énormes d’eau frangées d’écume s’engouffraient entre Ré et Oléron. La mer roulait et dégageait un bruit puissant en se fracassant sur les rochers. Les rayons du phare soulignaient des ombres inquiétantes dans ce paysage qui prenait ainsi une allure fantastique.


	Rien dans son comportement n’aurait pu trahir le geste qu’il venait de commettre. Il avait tué un homme mais aucune précipitation, aucune tension, aucune émotion apparente n’en résultait. Il faisait preuve d’une maîtrise émotionnelle qui le surprenait lui-même.


	Soudain, les feux d’une voiture illuminèrent la route côtière qui reliait Saint-Denis à Chassiron. Il se dissimula derrière un buisson et attendit le passage du véhicule. À bord, il eut le temps d’apercevoir un couple de retraités qui revenaient sans doute d’un dîner chez des amis ou d’une soirée au bout de l’île. Leur vieille 205 contourna les parkings et prit la direction du hameau de Chassiron, laissant derrière elle une odeur de carburant mal brûlé. Le véhicule finit par disparaître de sa vue, comme happé par l’épaisseur de la nuit.


	L’homme décida de ne pas s’éterniser et, après s’être appliqué à essuyer le volant, bien qu’il portât des gants, quitta les lieux en toute sérénité et se dirigea vers les maisons basses du hameau tout proche. Il marcha quelques minutes et poussa le portail d’une petite bâtisse, rue Hurlevent.


	Une moto était dissimulée dans un cabanon délabré, appuyé au pignon de l’habitation. L’herbe haute, les arbres mal taillés et les volets fermés indiquaient que la maison était inoccupée depuis un certain temps. L’assassin poussa la machine à la main sur plusieurs dizaines de mètres, afin de s’éloigner des habitations. Il ne pouvait prendre le risque de réveiller quelqu’un avec le fracas du démarrage de l’engin. L’individu se dirigea ensuite le plus discrètement possible vers le centre de l’île, en conduisant avec prudence. Il avait trop bu et en ressentait les effets. 


	Une fois rentré, il dormirait dans la baraque au fond du jardin, où il avait pris l’habitude de se réfugier. L’exigüité de l’endroit le rassurait. Le bruit du vent le bercerait. Ce lieu lui rappelait les petites cabanes qu’enfant il prenait plaisir à construire dans le jardin de la maison familiale. 


	Le sommeil ne viendrait pas tout de suite. Il en avait conscience. 


	 


	Dans sa tête, défilait en boucle le moment où il avait suivi sa victime, alors qu’elle revenait vers son véhicule. Pas de témoin ! Il avait sorti son Luger. 


	L’homme s’était retourné, comme mû par un pressentiment. Il revit son regard incrédule, repensa à la phrase qu’il lui avait assénée. Claquement sec du coup de feu. Puis le corps s’était effondré sur le sol, lentement, comme au ralenti.


	La détonation avait-elle été entendue ? Respiration bloquée, sous tension, il avait écouté pendant de longues minutes… Rien ! Personne n’avait bougé. Le tueur avait ensuite installé la victime sur le siège passager avant de la voiture. 


	Il n’avait négligé aucune précaution, portait des gants, sa combinaison en cuir et même son casque intégral de motard. Il avait souvent vu ce genre de scène dans les séries policières qu’il suivait régulièrement à la télévision. Il fallait éviter tout risque d’identification. 


	Il avait ensuite attendu patiemment que la nuit tombe. Tous les Oléronais étaient supposés être devant leurs téléviseurs.


	 


	Le temps passait, il tournait et virait. Le sommeil ne venait toujours pas. Soudain, un doute affreux le saisit. Il se redressa comme mû par un ressort. Et si l’homme qu’il pensait avoir supprimé était encore vivant. Il n’avait pas sérieusement vérifié avant de quitter le parking ! Il était parti trop vite. Quelle connerie ! Quelqu’un l’avait peut-être secouru. Il parlerait... Il avait beau se dire qu’il y avait peu de chances qu’il en réchappe avec tout le sang qu’il avait perdu, mais le doute s’était installé ! Il fallait qu’il vérifie, il n’y avait pas d’autre solution. Il se rhabilla à la hâte, sortit, enfourcha la moto et s’élança vers Chassiron. Les kilomètres défilaient, l’air frais lui fit reprendre ses esprits. Ce n’était pas du luxe ! 


	Il filait ainsi, à vive allure vers le phare. Arrivé, il stoppa sa machine dans l’herbe rase de l’autre côté de la route. Le coin était toujours désert. Il s’approcha de la Clio et ressentit comme une décharge électrique du côté de l’estomac. Le véhicule était vide ! La victime avait disparu ! 


	Elle s’était traînée sur le sol en direction de la route, des traces de sang en témoignaient. Il les suivit en évitant de laisser les empreintes de ses propres chaussures dans les flaques rouges. Il n’eut pas à aller trop loin, l’homme gisait, inconscient, derrière un bosquet à quelques mètres de là. 


	Un immense soulagement l’envahit. Il attendit que son rythme cardiaque retrouve un niveau normal, puis saisit l’homme en dessous des épaules, le tira jusqu’à la voiture et réussit à le replacer sur le siège passager. Il était grand et lourd et cette opération avait pris du temps. 


	L’assassin portait toujours sa tenue complète de motard. Il ne laisserait donc pas plus d’indices que précédemment. Cela le tranquillisa. Cette fois il allait vérifier que la mort avait fait son œuvre. À sa grande surprise, il entendit comme un râle, en se penchant sur la victime.


	— Merde, il est coriace, grommela-t-il. 


	Il devait l’achever ! Cela ne faisait pas partie du plan initial, mais il n’avait pas le choix. Il tira par la fenêtre entrouverte, une ultime balle. Il visa la tête, pour être totalement tranquille. Du sang et de la cervelle giclèrent sur le pare-brise et la vitre latérale. 


	Le meurtrier resta aux aguets, prêt à s’enfuir à la moindre alerte. Il savait qu’il y avait des militaires dans le sémaphore proche pour assurer nuit et jour la surveillance du plan d’eau. Ils étaient distants d’une centaine de mètres, mais le phare formait un écran sonore naturel. Au bout de quelques minutes qui lui parurent une éternité, rien n’avait bougé. Le bruit de la détonation n’avait pas été entendu. Le fracas de la mer l’avait sans doute couvert.


	 


	En rentrant chez lui à vitesse raisonnable, il continuait à récupérer de sa frayeur. Finalement il avait bien fait de revenir sur place. C’était risqué mais ô combien nécessaire ! Il l’avait échappé belle !


	Il n’avait pas choisi les parkings de Chassiron par hasard. Ce choix ajouterait au mystère et laisserait les enquêteurs encore plus perplexes. Il fallait compliquer leur tâche, les dérouter. Demain, quand le cadavre serait découvert, il savait que des gendarmes ou des policiers se lanceraient à ses trousses.


	

Chapitre 2


	 


	Jo Burlot habitait une des maisons du hameau de Chassiron. Chaque matin, Panzé son chien attendait avec une certaine impatience qu’il ouvre un œil. Quand il sentait que l’heure était arrivée, il grattait la porte de la chambre jusqu’à ce que son maître se réveille et se lève.


	— Ce sacré cabot doit avoir un réveil dans l’cul, c’est sûr !


	Un café rapidement avalé et il se retrouvait dehors avec Panzé, quel que soit le temps.


	Il pestait contre l’animal mais au fond il savait que c’était grâce à lui qu’il n’était jamais en retard à l’embauche à la criée de La Cotinière où il était manutentionnaire.


	Jo le suivait du regard machinalement. Celui-ci furetait à droite et à gauche, levant la patte à toute occasion. Toujours la même chose !


	Le chien connaissait par cœur le trajet et menait en tête. Il se retournait régulièrement, comme pour s’assurer que son maître suivait toujours. Ce matin-là, arrivé à la hauteur du premier parking, au lieu de se diriger vers la mer, il se mit à aboyer avec insistance vers une voiture, abandonnée à cet endroit. Sans doute en panne. Panzé tournait en aboyant en direction de Jo, comme s’il voulait l’informer de quelque chose. 


	— Qu’est-ce qu’il y a ? C’est une voiture et alors ? Tu en as déjà vu, il me semble !


	En s’approchant, Burlot vit du sang sur le pare-brise. Il distingua immédiatement une masse inerte sur le siège passager avant.


	— Merde, un macchabée, balbutia-t-il, avec un mouvement de recul qu’il n’avait pas réussi à contrôler. 


	Il n’avait aucun doute sur la mort de l’homme effondré à l’avant, même si de là où il était, il ne pouvait le vérifier avec certitude. Une chose était certaine, il n’avait enregistré aucun mouvement depuis qu’il l’avait découvert.


	Prévenir immédiatement la gendarmerie s’imposait. Les pompiers, c’était trop tard ! Heureusement, il avait son téléphone portable dans la poche. Il ne sortait jamais sans. 


	— Allô, la gendarmerie de Saint-Pierre ? Je viens de trouver un cadavre dans un véhicule sur un parking du phare de Chassiron.


	— Comment ça un cadavre ? s’étonna Bouzier, le gendarme de permanence. Vous en êtes certain ? 


	— Absolument certain, l’homme à l’intérieur du véhicule ne bouge plus. 


	— Il est peut-être tout simplement endormi, répliqua le militaire qui semblait avoir du mal à accepter l’idée que l’on puisse découvrir un cadavre à Chassiron. 


	— Non seulement il ne bouge plus, mais il est couvert de sang ! Je ne vois pas ce qu’il vous faut de plus, rétorqua Burlot, surpris par la réaction de son interlocuteur.


	— Bien, je vous envoie une patrouille. Surtout, ne touchez à rien et attendez l’arrivée de mes collègues.


	— Dites-leur de se magner, j’embauche à La Cotinière dans trois quarts d’heure. 


	 


	Toujours aussi incrédule, Bouzier prévint le chef de la brigade, l’adjudant-chef Morvant. 


	— Je viens de recevoir un appel bizarre. Un promeneur du côté de Chassiron dit qu’il a trouvé un cadavre dans une voiture. Cela me paraît être une plaisanterie !


	— Pourquoi une plaisanterie ? C’est déjà arrivé. Vous avez oublié la disparue de La Brée et la lycéenne de Saint Trojan ? Et le directeur de l’Inter de Dolus ? Ce n’est pourtant pas si vieux ! Oléron n’est malheureusement plus à l’abri de ce genre de faits divers. 


	Morvant raccrocha et s’adressa au maréchal des logis-chef Balandard :


	— Il y a eu du grabuge à Chassiron, on y va !


	— C’est quoi le problème, demanda-t-il.


	— Un mort dans une voiture.


	— Pas possible ! 


	 


	Quelques instants plus tard, un fourgon quittait la brigade et prenait la direction du nord de l’île.


	Pendant ce temps, Jo Burlot avait laissé son chien vagabonder sur le parking et s’était conformé à la demande. Il n’avait rien touché. Il avait même évité de regarder dans la voiture tant le spectacle y était peu ragoûtant. 


	— C’est le véhicule en question ? demanda l’adjudant-chef Morvant sitôt arrivé. 


	— Oui, il n’y en a pas d’autres, répondit-il en désignant la Clio de la main. Je promène ici mon chien tous les matins. C’est rare à cette époque qu’une voiture reste stationnée toute une nuit ou alors c’est qu’elle est en panne.


	— Je vais voir. Ne vous éloignez pas, on va relever votre identité et vous devrez également passer dans la journée à la gendarmerie pour signer votre déposition, précisa Morvant.


	— Déposition ? Mais je n’ai rien à voir avec cette affaire.


	— C’est la procédure, coupa l’adjudant-chef. 


	 


	Le spectacle à l’intérieur de l’habitacle était effectivement insoutenable. La balle avait projeté sur les vitres une sorte de bouillie sanguinolente. Morvant avait déjà vu des morts, mais cette vision d’horreur avait provoqué chez lui un haut-le-cœur. Peut-être en raison de l’heure matinale ? Il respira longuement. L’air vif du large lui permit de recouvrer ses esprits. Il n’allait tout de même pas faiblir devant Balandard !


	— Il paraît effectivement bien cané, dit-il d’un air faussement détaché au maréchal des logis-chef, resté en retrait. Prévenez les pompiers de Saint-Denis. C’est à l’évidence trop tard pour lui, mais, ça aussi, c’est la procédure.


	— J’établis le périmètre de sécurité ?


	— Bien sûr, mais nous ne sommes pas pressés. À cette heure et avec le temps qu’il fait, il n’y aura pas beaucoup de curieux, répondit Morvant. Il faut que je prévienne le parquet de La Rochelle, ainsi que les collègues de la cellule d’identification criminelle de Lagord.


	— Je recherche le nom du propriétaire du véhicule pendant ce temps, proposa Balandard. C’est peut-être celui de la victime.


	— Bonne idée, son identité est la première chose que va me demander le proc.


	Morvant contourna le véhicule et aperçut les traces de sang au sol.


	— Il faudra inclure également cette zone dans le périmètre, dit-il. Finalement, il n’y a qu’à neutraliser tout ce parking. Il en reste un de libre, ce sera bien suffisant.


	— Adjudant-chef, le propriétaire de la Clio s’appelle Philippe Nicaud. C’est le principal du collège d’Antioche de Saint-Pierre, annonça Balandard, comme s’il s’agissait d’une bonne nouvelle.


	— Merde, je ne l’avais pas reconnu. Faut dire que dans l’état où est sa tête… 


	Il jeta à nouveau un coup d’œil vers le cadavre. 


	— C’est lui, c’est sûr. Quelle tuile ! Ça va remuer toute l’île. Il est apprécié des parents d’élèves. C’est un notable. Enfin plutôt… c’était ! Cela va faire du bruit dans le Landerneau !


	— À votre avis, suicide ou meurtre ?


	— Je n’ai pas vu d’arme. Parlons d’une mort violente tant que les techniciens de l’identification criminelle et le légiste n’auront pas livré le résultat de leurs premières investigations. On ne va pas mettre la charrue avant les bœufs.


	 


	Après plusieurs tentatives, l’adjudant-chef parvint finalement à contacter Arleau, le procureur de la République, au Parquet de La Rochelle.


	— Qui est la victime ? demanda-t-il comme l’avait prévu Morvant.


	— Il semble qu’il s’agisse de Philippe Nicaud, le principal du collège d’Antioche à Saint-Pierre.


	— Ah ! Homicide ou suicide ? 


	— Je pencherai pour un homicide. Mais il est trop tôt pour l’affirmer. On vient de le découvrir. Je vous ai alerté tout de suite. 


	— Sale affaire de toute façon, qu’il s’agisse d’un suicide ou d’un meurtre. Je vous demande de faire preuve de doigté, adjudant-chef, conseilla le procureur. Avez-vous prévenu la cellule en identification criminelle de Lagord ?


	— Oui, ils sont en route, répondit Morvant. 


	Il se rengorgea, content d’avoir réponse à tout, du moins jusque-là.


	Arleau ne réfléchit pas longtemps. Cela sentait le crime passionnel à plein nez. Il savait que la gendarmerie du secteur était bien placée pour recueillir les informations utiles au milieu des ragots. Confier l’enquête à la police de La Rochelle ou de Poitiers était une possibilité, compte tenu de la personnalité de la victime, mais c’était prendre le risque d’en retarder le démarrage. Il y avait en outre l’inconvénient qu’un flic, étranger à la communauté insulaire, se heurte à une sorte d’omerta. On n’était pas en Corse mais Oléron restait une île. Même si un pont la reliait au continent. 


	— Je pense vous désigner comme Officier de police judiciaire en charge de l’enquête. Je vais aussi désigner un magistrat dès que l’hypothèse du meurtre sera confirmée. Une information judiciaire sera ouverte et un juge d’instruction désigné. Il prendra contact avec vous. Pensez à prévenir les services académiques, conseilla également le magistrat. N’oubliez pas Morvant, du doigté, du doigté ! Je compte sur vous !


	— Merci de votre confiance, monsieur le procureur. 


	Morvant resta silencieux quelques instants. Il ne savait pas s’il devait se réjouir de ce qui lui arrivait ou en être catastrophé. En tout cas fini le train-train ! 


	

Chapitre 3


	 


	L’Inspection académique précisa à l’adjudant-chef que monsieur Philippe Nicaud était marié. Il lui incombait de prévenir la veuve et ce n’était pas le genre de mission dont il raffolait. Il lui arrivait de prévenir des familles au petit matin dans le cas de décès consécutifs à des accidents de la route. Il n’avait jamais réussi à se faire à ce genre d’épreuve, surtout quand il s’agissait de jeunes gens.


	 


	Morvant était en poste dans l’île depuis plusieurs années et savait qu’à Oléron les nouvelles allaient vite, surtout les fausses. C’est la raison pour laquelle il prônait la plus grande discrétion et se méfiait des déclarations à l’emporte-pièce.


	Sa silhouette en imposait. Il était de forte corpulence, de grande taille et portait fièrement une paire de moustaches bien garnies. Elles lui conféraient une autorité qui allait bien avec sa fonction. 


	C’était du moins la première impression que donnait le sous-officier. Ensuite, un embonpoint en forme d’œuf colonial et une calvitie prononcée venaient nuancer le premier effet produit. 


	 


	Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’il patientait sur ce parking battu par les vents et la pluie. Il commençait à sentir les signes d’un refroidissement, annonciateur d’un mauvais rhume.


	— Merde ! Il pleut comme vache qui pisse et je suis trempé comme une soupe ! Il ne manquerait plus que j’attrape la crève !


	 


	L’adjudant-chef adorait émailler ses propos d’expressions imagées comme celles-là. Il savait que c’était ringard, mais il s’obstinait. Cette habitude lui venait de son père, un paysan du Finistère qui en guise d’héritage, lui en avait transmis une véritable collection.


	Ce temps de la fin avril était effectivement bien frais ! Les saints de glace n’étaient pas passés, se rappela-t-il, en se réfugiant dans le véhicule.


	Même si la vie tranquille de la brigade risquait d’en pâtir, Morvant préférait positiver. Cette enquête représentait pour lui l’occasion de briller et de redorer son blason auprès de son épouse Églantine, qui avait depuis quelque temps, une tendance manifeste à le rabaisser et à lui mener la vie dure.


	 


	La voiture de la cellule d’identification criminelle de Lagord pénétra sur le parking.


	— Salut collègues. Déjà là ! On peut dire que vous n’avez pas les deux pieds dans le même sabot !


	— Il n’y a pas beaucoup de circulation à cette époque, on a passé le pont comme une lettre à la poste ! On sait que plus tôt on intervient, mieux c’est. C’est ce véhicule, je suppose, dit le technicien qui paraissait commander. De toute façon, il n’y en a qu’un. 


	— Vous supposez bien, capitaine, répondit Morvant. Personne n’a touché à quoi que ce soit. Nous n’avons même pas ouvert la bagnole. À vrai dire, ce n’était pas utile pour constater le décès. Il est dans un tel état ! 


	— Parfait !


	Il les laissa enfiler leurs gants et s’activer. Rapidement ils trouvèrent le portefeuille du quidam qui leur confirma l’identité de la victime.


	— On va vous laisser, nous allons nous rendre au collège dont la victime était le principal. On repassera après. Bon courage !


	

Chapitre 4


	La rumeur de la mort brutale du directeur était déjà parvenue dans l’établissement, on ne savait comment. Des petits groupes d’enseignants s’étaient réunis spontanément dans la cour, laissant les potaches sans surveillance. Lesquels, ignorant le drame, se laissaient aller à des chahuts dont ils avaient le secret. 


	Les deux gendarmes se firent accompagner par le gardien jusqu’au bureau du principal. Son adjoint étant en formation depuis le matin, ce fut donc la secrétaire, madame Dhomélie, qui les accueillit. C’était une femme d’une cinquantaine d’années à l’abord austère, comme si sa position auprès du principal lui conférait une part de son autorité. Elle était visiblement retournée par le drame. Après être restée plantée un long moment dans son fauteuil, elle arpentait maintenant son bureau, en répétant « mais ce n’est pas possible ! ». 


	Morvant respectait son émotion et attendait qu’elle se reprenne.


	— Dites-moi que ce n’est pas vrai. Le principal n’est pas mort ! Je l’ai vu encore hier après-midi ! s’exclama-t-elle. 


	Morvant était toujours surpris par la façon dont les gens réagissaient à des évènements dramatiques. Leur attitude se traduisait souvent par une sidération et des propos incohérents, surtout quand il s’agissait de la mort. Les larmes n’étaient jamais très loin. 


	 


	— Hélas, je vous confirme son décès. Je comprends que vous soyez très touchée, dit-il d’un ton compatissant. Cela faisait sans doute longtemps que vous travailliez avec lui.


	La secrétaire ne répondit pas : elle sanglotait, le visage tourné vers la fenêtre de son bureau, comme pour éviter de se donner en spectacle.


	— Nous ne savons pas s’il s’agit d’un suicide ou d’un meurtre, tant que le médecin légiste n’aura pas rendu ses conclusions. Quel était son emploi du temps hier ? demanda l’adjudant-chef. 


	— Comme d’habitude, des travaux administratifs, des réponses à des parents d’élèves. Ah oui, il recherchait une solution d’hébergement pour une douzaine d’élèves et leur professeur en vue d’un stage de découverte de l’environnement. Il s’est absenté dans l’après-midi car il avait un rendez-vous, mais il ne m’en avait pas dit plus.


	 


	Morvant, quand il était embarrassé, se frottait le menton. Il évitait soigneusement le regard de la secrétaire qui paraissait toujours émue et faisait des efforts pour répondre aux questions. 


	— Rien d’autre ? demanda-t-il


	— Non rien de particulier. Je ne vois vraiment pas ce qui a pu déclencher un tel drame, répondit-elle. 


	— Quelque chose vous a-t-il paru suspect ces derniers jours ? Le principal était-il nerveux, préoccupé ? insista-t-il. 


	Morvant trouvait qu’il ne recueillait pas vraiment d’informations utiles. Il avait horreur des affaires qui s’éternisent et pour lui une bonne enquête devait se conduire sur les chapeaux de roues et se résoudre en deux temps trois mouvements ! Des formules comme celles-là, l’adjudant-chef en avait plein sa musette.


	— Tout ça ne nous aide pas beaucoup, remarqua-t-il.


	— Il n’était pourtant pas dépressif, dit-elle, comme si à son avis, le suicide était la seule hypothèse recevable.


	— Ni agacé ni irrité ? insista Morvant. 


	La secrétaire réfléchit, haussa les épaules et répondit, catégorique :


	— Non. C’était un homme discret. S’il avait des problèmes, il n’en parlait pas forcément. En tous cas je n’avais rien remarqué d’anormal dans son comportement. 


	— Nous aurons besoin de la liste complète du personnel avec les fonctions de chacun. 


	— Oui, bien sûr, pas de problème. Je vous imprime cela tout de suite, affirma-t-elle en pianotant sur le clavier de son ordinateur. 


	Confrontée à une tâche familière, Madame Dhomélie avait retrouvé une forme de calme. 


	Alors que l’imprimante commençait à ronronner, Morvant poussa l’interrogatoire un peu plus loin.


	— Le principal était-il en conflit avec quelqu’un qui aurait pu lui en vouloir ?


	— Non, tout le monde l’appréciait. Je ne vois pas qui aurait pu souhaiter la mort d’un homme pareil. Vous pensez vraiment qu’il a été assassiné ? 


	Elle avait la gorge nouée et les yeux mouillés. 


	— Je n’ai pas dit ça. On doit envisager toutes les hypothèses ! répliqua Morvant.


	 


	Elle quitta le bureau, l’air triste et dépité, laissant le conseiller d’éducation Jean-Paul Roques prendre le relais. L’homme était de taille moyenne, avec un air bourru qui allait comme un gant à sa fonction. Morvant se souvenait qu’à son époque, il se serait appelé surveillant général, mieux identifié sous le surnom de « surgé » : la terreur des élèves. Celui qui pouvait décider de votre emploi du temps le dimanche suivant. Le titre avait évolué, les méthodes d’éducation aussi, se rassura Morvant.


	— Comment est l’ambiance dans l’établissement ? demanda-t-il à son nouvel interlocuteur.


	— Très bonne. Il y a bien sûr des petits accrochages, comme dans tous les collèges, mais rien d’anormal.


	— Des problèmes de relations avec certains membres du personnel ou avec des parents d’élèves ? interrogea Morvant.


	Le conseiller d’éducation réfléchit, parut hésiter. Mais répondit finalement sur un ton assuré :


	— Non, rien de tout cela. Je vous confirme que l’ambiance était bonne.


	— Je verrai chaque membre du personnel séparément, indiqua l’adjudant-chef. Je commencerai après le déjeuner, à quatorze heures tapantes. Je vous remercie d’établir un programme d’entretiens, tous les quarts d’heure et de prévenir les intéressés. Éventuellement, je continuerai demain matin si je n’ai pas pu entendre tout le monde. 


	Morvant officiait avec un ton déterminé, presque autoritaire, qui surprenait Balandard. Ce n’était pas l’image qu’il avait de son supérieur hiérarchique. Le maréchal des logis-chef pensait justement que son boss manquait parfois de poigne. Il fondait son point de vue sur les fréquentes scènes de ménage qui émaillaient les soirées de la brigade où l’on entendait surtout la voix de madame. C’était elle qui semblait porter la culotte !
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